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Qu’est-ce qui change quand on regarde l’histoire à partir d’un point de vue  
non occidental ?

Pierre Singaravélou : L’exposition « Une autre histoire du monde » propose au visiteur une expé-
rience inédite : il est invité à s’asranchir de la traditionnelle perspective européocentrée pour 
adopter d’autres points de vue—ceux des sociétés américaines, africaines, arabes, asiatiques et 
océaniennes—pour raconter l’histoire du monde. Ce décentrement nous éclaire sur les manières 
de voir, de sentir et de penser des populations non européennes tout en renouvelant notre per-
ception de nous-mêmes, de l’histoire longue de la France et de l’Europe. Le musée est le lieu 
privilégié pour mettre en récit ces multiples histoires qui s’inscrivent autant dans la matérialité 
des objets que dans les formes écrites.

Comment raconter le monde dans un espace de 800 m2 ?
Fabrice Argounès : Cette exposition est esectivement particulièrement ambitieuse : elle propose 
rien de moins que de changer notre regard sur le monde et son histoire. C’est un défi de taille, 
mais ce projet audacieux, par son titre et ses problématiques, ne vise nullement l’exhaustivité. 
C’est finalement assez simple. Pour répondre à ces enjeux, nous proposons plutôt au public une 
exposition réflexive, immersive et entraînante, pour donner à voir, très concrètement, à travers 
les œuvres choisies, la manière dont chaque peuple ou société a produit et continue de produire 
son propre storytelling, interrogeant ainsi la fabrique même de l’histoire, des altérités et de la 
mémoire au sein des mondes de plus en plus interconnectés.

Camille Faucourt : Notre approche a été de nous interroger sur la manière dont on peut aujourd’hui 
« fabriquer » et écrire une histoire du monde alternative, qui intègre une multitude de perspectives. 
Au lieu d’un grand cours d’histoire linéaire, nous avons voulu poser des grandes questions-clé 
aux visiteurs. Elles apparaissent, reformulées, à l’entrée des salles de chaque section. En intro-
duction par exemple, nous nous demandons : « À qui appartient l’Histoire ? ». Est-elle véritable-
ment écrite par les vainqueurs, les Européens en l’occurrence ? Ensuite, nous proposons aux 
visiteurs de découvrir « Quels sont les temps du monde ? » pour comprendre comment on a 
découpé le temps et organisé l’espace dans diverses régions de la planète. Nous interrogeons 
aussi la notion de « grandes découvertes » avec la question : « Qui découvre vraiment quoi ? ». 
Car ces mondes anciens non occidentaux que les Européens décrivaient comme des mondes 
figés étaient en réalité en contact depuis très longtemps et sur de très grandes distances. Il 
s’agira dans la suite du parcours de comprendre « comment sommes-nous devenus globaux ? », 
et « comment les sociétés autochtones ont-elles réagi à la capture de l’histoire par l’Europe ? ». 
Enfin, le parcours se conclue sur notre époque et les réappropriations contemporaines du récit 
historique mondial qu’elle propose. 
Cette exposition n’est donc pas un cours d’histoire. Nous n’avons pas la prétention d’évoquer 
toutes les nations du monde et toutes les périodes de l’histoire. Il s’agit plutôt de montrer com-
ment on fabrique celle-ci. Et de montrer avec quels outils les historiens arnent, diversifient et 
retravaillent ces récits aujourd’hui. 

Quelles sont les œuvres à vos yeux les plus remarquables au sein  
de l’exposition ? 

P.S. : L’exposition met en lumière de nombreuses œuvres montrées au public pour la première 
fois. Que ce soit des œuvres conservées jusque-là dans les réserves comme L’Histoire du nou-
veau monde, ou de l’Amérique et des Indes, œuvre occidentaliste ottomane dans les collections 
de la Bibliothèque Nationale de France ou la toile d’Alexandre Véron-Bellecourt intitulée Allégorie 
à la gloire de Napoléon du Musée du Louvre, ou bien certaines anciennes cartes asiatiques 
appartenant à des collections privées. Ces œuvres méconnues, qui donnent à voir des visions 
du monde ignorées, possèdent une extraordinaire puissance d’évocation.

F.A. : Je serai d’abord tenté de faire une réponse de Normand, en rappelant qu’une des origi-
nalités de cette exposition repose sur la très grande variété d’œuvres d’art et de documents 
historiques qui témoignent de la richesse d’une histoire à l’échelle du monde. Ce sont justement 
leur foisonnement et leur diversité qui sont particulièrement remarquables. Mais si il faut en choisir 
certaines, je peux donner l’exemple de la généalogie des rois bamouns, au Cameroun actuel, 
chef d’œuvre graphique et émouvant, ou évoquer un rouleau japonais de plus de 7 mètres qui 
présente la diversité des population du monde, c’est à dire des couples de tous les continents, 
présentés avec un luxe de détails.  
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C.F. : Je pense en premier lieu à une magnifique tenture réalisée dans le royaume du Danhomè 
(actuel Bénin) vers 1856. Elle est très impressionnante par sa taille et possède un style pictural 
très intéressant. Elle a été réalisée par les ateliers royaux du roi Ghézo qui l’osrit à Napoléon 
III pour sceller l’entente commerciale entre son royaume et l’Empire français. Il s’agit donc d’un 
cadeau diplomatique qui accompagna les deux fils du roi Ghézo sur le bateau qui les amenait à 
Marseille où ils allaient faire leurs études, au lycée Impérial (actuel Lycée Thiers). Un autre objet 
coup de cœur est cette carte du Japon peinte sur un très grand support papier : elle se déplie sur 
plusieurs mètres comme un paravent. Cette carte du XVIIe siècle aux couleurs saisissantes est 
particulièrement détaillée, et montre l’ensemble des routes terrestres et maritimes du Japon. Dans 
l’exposition, nous ne dévoilons qu’une partie de cette carte : la baie de Nagasaki, où mouillent des 
navires  hollandais. Les Hollandais étaient à l’époque les seuls occidentaux autorisés à accoster 
et commercer avec ce pays fermé et très convoité qu’était le Japon…

Quelle a été la plus belle découverte suscitée par vos recherches  
pour cette exposition ? 

C.F. : L’une de nos belles découvertes nous fut oserte par une chercheuse associée au Mucem, 
Ariane Fennetaux, qui travaille sur l’histoire des objets, en particulier des vêtements, au prisme 
de l’histoire globale. C’est elle qui nous a suggéré le seul objet emprunté à l’étranger (aux Pays-
Bas) : il s’agit d’une robe de chambre imitant un kimono, réalisée en Inde au début du XVIIIe siècle. 
En étudiant les motifs, la composition et la forme de ce vêtement, Ariane a démontré que les 
artisans indiens imitaient des modèles japonais du siècle précédent. Alors que les marchands 
hollandais pensaient emporter des kimonos japonais très à la mode, on leur vendait en fait des 
pièces has been aux motifs revisités à l’indienne ! Cet objet hybride nous en apprend beaucoup 
sur les liens entre l’Europe, pas si omnipotente ni omnisciente, et le reste du monde à l’époque 
moderne. Il nous confirme enfin qu’il est possible d’interroger la fabrique européocentrée de 
l’histoire par les objets.

P.S. : Pour donner un seul exemple, c’est sans doute le tableau de l’artiste javanais Raden 
Saleh Ben Jaggia, redécouvert à l’occasion de mon invitation à la Chaire du Louvre l’an-
née dernière. Cette toile exceptionnelle, chef d’œuvre de l’histoire de l’art indonésien, pos-
sède une histoire riche et rocambolesque. Acquise par le roi des Français Louis-Philippe au 
milieu du XIXe siècle, elle décorait depuis 1914 la salle du conseil municipal de Saint-Amand-
Montrond, petite commune du Cher. Ce tableau, encensé pour ses qualités formelles lors 
de sa présentation au Salon de 1847, et inspiré par l’esthétique romantique européenne, est 
aussi un moyen de mettre en question la domination coloniale dans les Indes néerlandaises.   

F.A. : Pour ma part, c’est probablement un manuscrit de la Bibliothèque nationale de France, une 
copie rarissime et particulièrement fidèle de l’Altan tobchi, (Chronique d’or) qui relate la consti-
tution de l’immense empire de Gengis Khan, et son développement sous les gengiskhanides, le 
plus grand empire de l’histoire, qui a contribué, au XXe siècle, à révéler la richesse de l’histoire 
ancienne des Mongols, et leur rôle dans une des premières mondialisations. Ce document est un 
des symboles de cette exposition, de cette autre histoire du monde dont les étendues mongoles 
furent le centre durant plus d’un siècle, fascinant Guillaume de Rubrouck ou Marco Polo mais si 
peu présentes dans notre histoire centrée sur l’Europe.


